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Les trois monosyllabes que le mandarin, en par
tant, avait adresAés à -ses domestiques, signifiaient
qu'il fallait, sur-le-champ, donner la sépulture à
Melford. garder un secret inviolable sur cette inhu-
mation, laisser un signe sur la tombe et s'enfermer
dans la maison de campagne pour entendre les évé.
cments; loin des importuns et des curieux qui font

des anjeetures, et loin des femmes qui arrachent les
scere.--

Infortuné Melford ! le courrier de Canton portera
le lendemain à sa femme une lettre qui se terminera

par ces mots: Je te sis fidèle, etj. me porte bien I
On va l'ensevelir I

II

Taï-dée, la dernière femme du mandarin Sampao,
y tieny ou directeur de la poste aux lettres de Can-
ton, était âgée, ou, pour mieux dire, était jeune de
trento ans : elle avait une figure jadis belle pour les
yeux du mandarin lettré; elle aurait été blonde, si
elle avait ou des cheveux.

Ses deux filles, Kia et Ma, no ressemblaient pas
à leur mère i elles avaient de jolis traita européens,
phénomène un Chine. mais chose eommune:'dans'le
faubourg de Canton, très-fréquenté par les officiers
mnglais qui vont affranchir leurs lettres dans Hog-
Lane, et qui laissent l'enipreiite de leur physiouo-
mie dans la mémoire des invisibles dames chinoises de
canton.

La médisance, .ce vioc cosmopolite inventé par
Cain at pied des autels d'Abel, s'était exercée sur
Tai-Sée, lorsque deux vaisseaux de Sa Ma-
jesté britannique, le Thunderer et le Tiger, sta.
tiountrent à Uanton on 1192. On sait qu'à cette
époque les époux chinois d'Hog-Lane redoublèrent
de surveillance, et que l'()Eil même de la ville, mal-
gré sa vigilance, éprouva le sort de Ménélas. Un
Pair anglais enleva, dit-on, la femme de l'OEil.
L'histoire nous dit qu'à cétte époque plusieurs offi.
ciers obtinrent la permission de visiter la ville sainte
de Canton dans tous ses détails.

Pourtant la mère Tai-Sée élevait ses deux filles
dans la pratique des vertus domestique-, selon les
lois sévères du Li-KI. Jamais Kia et Ma ne s'étaient
assimes sur la môme natte à côté d'un homme, cet
homme fft.il leur frère bien-aimé, le généreux et
brave Kien, c.pitaine des Tigres dans la garde im-
périale. Ces deux charmantes demoiselles passaient à
leur maison de campagne dix lunes dé l'année, c'est-
"àdire tout l'été. LÀ, elles cultivaient leur jardin et
étudiaient le livre du sage -Kiai-Gin-1, ce grand
moraliste qui a fait cette maxime: Plus une /file
ressemble à une idole, moins elle a d'adorateurs.
Tai-Sée avait fait écrire sur les murs do l'apparte-
ment des femmes tous: les aphorismes du Li-Ki ; et
.Kia et Ma les savaidnt par coeur et es répétaient à

.leur aère qui était fière de la science de ses flues.
Jien de simple et dotouchant 'commi ces maximes ;
elleseonnent une idée parfaite de la Chine, ce lac

: jimmense où la sagessà croupit dans l'opium ; citons-
an quelques-uoes au hasard

. 'A Continuer.

.4Ia plus grande bénédiction.--Un remède pur
simple et inoffensif, qui guérit toujours et pré-
!ien.t les maladies en tenant le sang pur, l'estomac
régulier, qui donne de l'activité aux reins et au
foie, c'est la plus grande bén.édietion qui s'tende
pur un homme. Les Amers de Houblon (Bop Bit-
1ers) .ont.eemède et les proprita-res de ce re-
inèe méritent la reconnaissance dies milliers de
persomn.es qui en ontifait usage et qui ont été gué-
ries. Voirla dème page.
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UNE EPOPEE CANAYENNE.

Turlututu veut aujourd'hui avoir recours à la
phrase banale de tous les écrivains. Il veut « remplir
un vide qui se fait sentir depuis longtemps s. Mais
en cela, nous avons raison, c'est dire que nous ne
·tombons.pas dans la banalité. Laissons cela aux écri-
vains somnifères qui sont aussi nombreux que les
étoiles.

Donc venons à notre sujet, mettons hache en bois
comme disait pépère HoRnier.

Ce que veut Turlututu, c'est la justice, c'est de
placer le peuple canayen au niveau des nations qui
ont eu des éerivains,-ruri nates in gurgite vasto,-
assez happés pour écrire des épopées.
ù a Grèce a eu son poète de prédilection, Elomère,
qui a écrit des choses passables, comme dirait Tar-
divel. L'Odyssée et l'1/ade, traduites correctement
en français, ne dépareraient certainement pas les
colonnes du Canadien.

Rome, la Rome corrompue, a eu son poète, Vir-
gile, qui dans son poème épique, l'.Enéide, a chanté
les malheurs d'un nommé Ende, le prétendu fonda-
teur de la patrie de César.

Si nous descendons l'échelle des figes, nous voyous
qu'un eertain Le Taise, un italien pur sang, a gra-
tifié sa patrie d'une épopée ; qu'un nommé Klopstock,
un aïeul de .Bismarck, a mis au monde les Messia-
de. ; qu'un saxun du nom de Milton, un mangeur
de rosbi dit-on, a accouché, quoique aveugle, du
Paradis .Perdu ; enfin que le philosophe de Fernay,
Voltaire, a enrichi la France littéraire de la len-
riade.

Pourquoi resterions-nous en arrière, nous les oa-
nayens, qui sommes appelés à régénérer les peuples I

Le soleil ne luit-il pas pour tout le monde ?
Turlutuiu:eutreprend une rude tâche aujourd'hui:

il veut donner à sa patrie non pas un poème épique,
c'est trop 'conmun, trop baroque; à la lagon de son
.émules bauteaubriand, il va essayer de vous narrer
en Prose, bien entendu, ue épopéu où le burlesque se
le dispute avec le trivial.

Bopum I Boum I entrons en matière.

Je chante les malheurs, de ce héros fameux
Qui, embêté soudain par un poids douleureux
S'en alla illico sous un sapin touffu
Décharger le trop plein de son corps morfondu.
Muse ! redis nio............ .. .........

Mais sur Pégasse monté, j'oubliais que je dois
écrire en prose. Pardon, lenteur i c'est une distrac-
tion bien excusable pour un quidam qui a un nuw
aussi poétique que Turlututu.

Mais, cependant, je frémis à l'idée des choses sus-
pismatiques que je vaie narrer, Je sens mon sang

boullotter jusque dans mes ongles, et je suis presque
tenté de plagier mon ami Virgile et de m'écrier avec
lui: Horresco referens! Oui, je frémis: et que se.
rait-ee donc quand je le raconterai I I I

Brun, cheveux clippé, barbe follette, nez aquilin,
pommettes quelque peu saillante, yeux à faire fondre
une boulette de saindoux, bavard comme une pie,
IL donnait la coqueluche à toutes les belles de son
cercle. Les filles d'Eve en général et surtout en par-
ticuler, le choyaient, se le marrachaient, enfin IL
était une réédition du petit crevé Rinck, revue et
surtout corrigée, car 1L n'était pas amateur mania-
que de bague., mais, quoiqu'IL ne fût pas parent de
Joly, IL aimait les marches à la raquette, comme
l'Espagnol, les combats de taureaux.

C'était, si notre mémoire ne nous fait pas défautt
le 24 janvier dernier. Pistache, c'est le nom de notre
héros, partit de la rue St Denis, vers deux h.ires
de l'après-midi, pour une excursion à la raquette,
autour de la montagne, en compagnie de plusieurs
amis et de plusieurs fillettes, aux yeux noirs et bril-
lants.

La bande monta la rue St Denis en caquetant,
riant, turlutant à qui mieux mieux.

Arrivés à l'Asilo des Sourdes-Muettes, nos prome-
neurs chaussèrent leurs raquettes et à un signal
donné, la joyeuse troupe se mit en marche le emur
rempli de douces émotions et de gaîté.

Notre héros avait une gaité de pinson; son humeur
accorte, ses saillies incessantes provoquaient les rires
de toute la gent raquetteuse.

Mais, soudain, O 1 fatalité I en arrivant chez J. B.
Emond, M. Pistache sentit que tout ne fonctionnait,
pas bien dans son fors intérieur. Les intestins grêles
et le colon s'entrechoquèrent et notre héros sentit
que les deux traîtres s'étaient transformés en instru-
mente à vent pour jouer une fugue que n'aurait pas
désavouée le célèbre organiste-compositeur, Bach.

La gaîté et l'enjouement de notre musicien ne
tardèrent pas à se charger on une sombre mélanco-
lie.

Et cependant la musigue continuait toujours. Les
sous passaient subitement du grave à l'aigu. La co-
lique, la maudite colique devenait de plus en pins
tyrannique. Enfin les borborygmes gagnaient du ter
rain et menaçaient le coxyx.

Que faire ? liaque minute, chaque seconde de.
vait nécessairement amener une explosion chimique,
qui se seraient changée en un véritable cataolysme.

La position devenait tendue.
Mais notre héros ne perdit pas son sang-froid,

malgré le froid de loup qu'il faisait.
Il prétexta une fatigue soudaine, une crampe,

comme disent les nageurs, et engagea ses compagnons
à continuer leur marche.

Tous se montrèrent soumis à l'injontion de M.
Pistache, car tous avaient remarqué qu'IL n'était.
pas dans son assiette.

A peine notre héros eût-il perdu de vue les fillet.
tes et ses amis, qu'il se reposa à l'ombre d'un grand
sapin.

Cependant il fallait hâter l'opération, C'est ce
que comprit un pou trop le jeune homme.

Ne pensant qu'à son mal, IL oublia d'ôter ses ra-
quettes, ce qui fut cause qu'elles lui servirt nt de ré-
ceptacles et s'enduisirent d'une épaisse couche de
frimas et de peinture.

Après avoir allégiL sa douleur, notre damoiseau,
sans y regarder de trop près, se bata d'aller rejoin-
dre ses amis, portant sur ses raquettes la cause de sa
grande fatigue. Horrible histoire, mais vraie en tous
points.

TURLUTUTU
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